LETTRE 


L’AVOCAT  MîOLLïS  , 


D E 


A 


L’ASSEMBLÉE  NATIONALE^ 


Du  7 Février 


M ESSEXGNEURS  ^ 


Tandis  que  la  tribane  frariçaife  retentit  d- urï 
lïom  qui  n’afpira  jarnaîs  à être  aufli  publiquement 
<;onnu  ^ tandis  que  les  papiers  publics  redifent  à 
toute  l’Europe  que  celui  qui  le  porte , choifi  pour 
Affeffeur  par  M.  de  Bourniffae  , fe  fouilla  peut- 
être  du  fang  de  fes  concitoyens  (i)  , permettez  , 
Messeigneurs,  de  rompre  un  filence  , que  j’ai 
cfu  devoir  garder , par  la  fuite  d’une  fierté  bien 
naturelle  à l’homme  qui  eft  fans  reproche  , lors- 
même  que  j’étois  la  viâime , en  cette  Ville , des 
plus  lâches  imputations  , ôc  de  dépofer  dans  votre 


# 


(i)  J’ai  toujours  confidëré  la  Garde-Citoyenne  comme' 
une  inftitution  patriotique.  Je  l’ai  toujours  cortfidé^ée 
comme  faite  pour  défendre,  & non  pour  attaquer  les  jours; 


A 
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fèîn  îâ  copie  d’une  lettre  , fecfeî  dépofîtaire,  dçr 
mes  principes  Sc  de  ma  conduite  , adreflee  à 
M.  de  BourniÜac  le  premier  Décembre  dernier. 
J’ai  cru  devoir  y ajourer  quelques  notes.  Elles 
fuffiront  certainement  pour  vous  faire  penfer  y 
Messeigneurs  , que  les  foncèions  qui  m’avoienc 
été  attribuées  , ne  peuvent  être  d’aucune  influence 
dans  les  débats  de  l’alFaire  de  M.  Bourniflac , n’en 
ayant  jamais  eu  dans  fes  procédures  , ÔC  que  le 
jugement  de  ma  réeufation  , intervenu  fur  leur 
connoiflance  exaéle  (i) , exclut  toute  célébrité.  Mais 


Citoyens  : c’eft  d’après  ces  principes , que  je  m’honore 
encore  d’avoir  contervé  mon  aftivité.  Ces  principes  armè- 
rent mon  bras  d’une  épée  , feule  arme  que  mon  grade  de 
Lieutenant  m’obligeoit  de  porter.  C'eft  avec  cette  feule 
arme,  & conduit  par  ces  mêmes  principes,  que  je  me 
rendis  à la  Tourrette  fous-  les  ordres  de  mes  Chefs. 
L’événement  malheureux  & imprévu  qui  en  fut  la  fuite 
porta  dans  mon  ame  le  déchirement  de  la  douleur.  Je  lus 
forcé  de  réclamer  les  fecours  de  la  famille  Auban , Maître 
Emballeur , demeurant  aux.  Treize  Coins.  Cette  famille 
feroit  à même  d’attefler  combien  l’étois  loin  d’avoir  des 
di-Cpofitions  hoftiles. 

(l'i  Mes  fondions  étoient  paflîves  ; fl  étoit  dès  lors- 
inutile  de  favoir  fi  j’étois  ou  fi  je  n’étois  pas  de  la  Garde.. 
Citoyenne.  Le  Procureur  du  Roi  ne  s’étoit  plaint  d’ailleurs 
d’aucun  délit  qui  pût  intérelTer  cette  Garde. 

L’Ordonnance  des  Maréchauffées  preferit  aux  Prévôts  de 
fubroger  un  Afiefiéur  cîans  les  lieux  du  délit , 8c  défend  au 
titulaire  de  fe  déplacer.  Elle  n’exige  du  fubrogé  d’autre 
capacité  que  celle  d’être  gradué  ; dès-lors  le  grand  moyea 
de  dix  ans  de  population  , quelque  abfurde  qu’il  fût  eu 
lui-même  > n’ayant  jamais  été  employé  que  contre  ces 
Avocats  qui  n’ont  de  cette  profeffion  honorable  que  le 
nom  , étoit  entièrement  étranger  8c  impuiflant. 

Mais  il  en  étoit  un  que  la  calomnie  avoit  ourdi , qi^ 
Part  de  la  défenfe  avoit  peut-être  imaginé  néceffairè  * 


silen  eft  une  que  j’ambitionne,  Messeîgneürs, 
c’eft  celle  que  peut  m’acquérir  à jamais  la  pror 
fefHon  des  principes  que  vous  avez  confacrés  dans 
■votre  fagelTe  (i)^  principes  leuls  dignes  de  rehaulTer 
notre  exiftence,  & nous  faire  apprécier  le  glorieuiê 
.avantage  d’être  Français. 

Je  fuis  avec  ie  plus  profond  refpeéJ  , 

MESSEIGNEÜRS, 

Votre  très-humble  êc  très-obélfTan^ 
ferviteur  , 

M I O L L I S. 


quelque  condamnable  qu’il  fût  : car  je  fuis  loin  de  penfer 
qu’il  ait  été  emploj'é  de  bonnefpi  par  les  fleurs  Rebccquy  , 
Palcal  Sc  Granet , qui , pendant  les  premiers  temps  d»  leur 
détention  , me  durent , en  grande  partie  , les  facilités  qui 
leur  furent  accordées  ; ce  fut  d’av.ancer  que  je  les  avois 
infulté  tous  trois  à la  porte  de  leurs  prifons.  Moi  infulrer 

â l’homme  malheureux Ah  ! non  l’infulîe  ne  fut 

jamais  ni  dans  mes  principes  ni  dans  ma  bouche.  Mais 
comment  raurai-je-pu  1 Le  fleur  Re bec quy  étoir  détenu  aü 
midi  du  Fort , le  fleur  Pàfcàl  au  couchant , le  fleur 
Granet  au  nor.d. 

Je  le  déclare  à la  face  de  mes  Concitoyens  ; j’ai  rempli 
des  fondfions  pénibles  dans  des  temps  difficiles  & orageux. 
Je  fus  toujoiirs  aulS  paffif  que  mon  miniftere  me  le  pref- 
crivoit  ; & m.on  cœur  fut  toujours  dans  une  adivité  bien 
propre  à me  rafllirer  fur  ma  conduite  , c’efl  que  je  n’oubliai 
jtimais  que  i’étoiV homme  & citoyen. 

(i)  Les  miens  font  confîgnés  dans  i’Épitre  aux  Trois 
Ordres  réunis. 
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COPIE  de  la  Lettre  de  L'Avocat  MiOLLJS  à 
M.  DE  Bourjmissac  , Prévôt- Géne'ral  des 
MaréchauJJées  en  Provence  , du.  1er.  Décembre 
1789. 

Monsieur, 

« 

Des  événemens  majeurs  vous  ayant  appellé  en 
cette  ViJie  3 vous  daignâtes  , par  votre  choix  , 
m'affocier  aux  pénibles  importantes  fonéiions 
que  vous  veniez:  y remplir.  J’en  acceptai  l’honneur  j 
il  me  procuroit  le  double  avantage  de  répondre 
à votre  confiance  , ôc  d’agrandir  par  l’expérience 
mes  foibles  lumières.  A ces  avantages  3 je  crus 
pouvoir  en  ajouter  bientôt  un  autres  ce  fut  celui 
d’être  utile  à une  Ville  vraiment  intéreflante  , 6Ç 
tel  fur  d’abord  le  réfultat  de  mes  idées  , par  la 
^ contîoiffance  des  procédures  que  vous  inftruisîtes 
dans  les  premiers  momens. 

Quelque  temps  après  un  champ  plus  vafte  vous 
fut  préfenté  pour  exercer  votre  miniftere.  Des 
délits  fans  nombre  vous  furent  dénoncés  , ÔC  le 
glaive  de  la  jufiiee  fut  fufpendu  tout-â  coup  fiif 
une  foule  de  Citoyens.  Alors , vous  le  dirai-je  , 
il  me  fut  permis  pour  la  première  fois  de  me  livrer 
à dec  réflexions  férieufes  fur  la  nature  de  mes 
fonctions , d’en  voir  l’enfemble , & d’en  pénétrer 
ia  profondeur  (i).  Il  me  fut  permis  de  tomparer 


('i)  Les  fonaions  de  rAffelTeiir  ne  commencent  qu’aux 
interrogatoires  de  l’Accufé.  La  plainte  , l’information  & 
le  décret  lui  font  entièrement  étrangers^ 


s ^ 

1 ce  tableau  celui  de  mon  état  antérieur.  Une 
carrière  que  je  commençois  à parcourir , & qu’il 
falloir  arrêter  au  moment  même  que  je  la  pour- 
fuivois  avec  plus  de  rapidité  ^ une  fanté  délicate 
ÔC  foible  à laquelle  j’étois  privé  de  donner  des 
foins  nécelTaires  j une  tranquillité  précieufe  à mon 
exiftence  qu’il  falloir  facrifier  , le  but  honorable 
que  je  m’étois  propofé  en  embrairant  une  profefllon 
libre  & indépendante  qu’il  falloir  perdre  de  vue 
pour  un  temps  ; la  privation  , en  un  mot  , des 
moyens  de  faire  tourner  cette  indépendance  èC 
cette  liberté  à la  défenfe  des  intérêts  particuliers 
de  mes  Concitoyens  , & de  me  mériter  ainli  leur 
confiance  , unique  objet  de  mes  foins  les  plus 
emprelTés  Sc  de  ma  follicitude. 

Dans  le  paralielle  de  ces  doubles  fifuations  y il 
n’étoit  pas  fans  doute  difficile  de  choifir.  Je 
délibérai  cependant  long-temps  long-temps  je  me 
donnai  cependant  à moi-même  le  fingulier  fpec- 
tacle  du  luttement  de  mes  idées,  qui,  malgré 
les  efforts  de  ma  conception  , fe  rouloient  fans 
pouvoir  prendre  une  affiette  fixe  Sc  immuable. 
J’ctois  bourrelé  par  mes  idées  ^ 8c  tel  étoit  le 
réfultat  heureux  des  droits  que  vous  aviez  acquis 
fur  mon  cœur  , par  les  qualités  rares  6c 
perfonnelles  que  j’avois  reconnues  en  vous  , que 
malgré  que  mon  goût  , mon  intérêt  ma  fanté 
m’ordonnaffent  impérieufcment  de  refter  chez 
moi , l’attrait  de  vous  être  perfonnellement  utile  , 
m’entraînoit  auprès  de  vous. 

Au  milieu  de  cette  fluétuation  de  mes  idées , 
«ne  récufation  vint  mettre  un  terme  à ce  combat 
douloureux.  L’honneur  me  commanda , & m’en- 
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kvâ  même'  l'ixiée  de  délibérer.  Un  Jugement 
Pfévôtal  mê  conftitua  Juge  dans  une  caufe  majeure, 
& ma  délicatelTe  me  força  de  fuite  de  manifeller 
ü’inîenrion  formelle  de  m’abftenir  quant  aux  juge- 
Ujens  (ij.  La  récufatîon  jugée , il  me  devoir  fans 
«Joute  être  permis  de  délibérer  encore  5 mais  des 
événemens  qui  fe  fuccédérent  avec  une  rapidité 
étonnante,  me  préparèrent  à un  nouveau  genre 
de  combat.  Mes  amis  vinrent  m’environner  des 
tableaux  les  plus  effrayans  ^ ôc  c’eft  au  moment 
qu’ils  redoutoient  pour  mes  jours,  que  je  crus 
devoir  leur  donner  l’exemple  d’une  fermeté  néceP 
faire  , d’une  fermeté  qui  n’avoit  pour  bafe  que 
l’alîlirance  de  firréprochabilité  de  mes  féntimens. 
Je  fus  en  bute  à la  plus  lâche  calomnie  , ÔC  je  ne 
parus  pas  même  y faire  attention.  Enfin  , vous 
acquittez  le  furdroit  de  fuiyre  fans  crainte  l’inf- 
truâion  de  vos  procédures. 

Au  moment  que  vous  en  recevez  rafllirance  , 
permettez  que  , retiré  chez  moi  Scdans  l’abandon 
abfolu  de  toute  fonéiion  de  Juge  , je  puifie  mettre 
à profit  le  peu  d’expérience  que  j’ai  acquis  , en 
étant alFocic  à vos  pénibles  fondions.  Un  collègue, 
plus  expérimenté  que  moi  , pourra  me  remplacer 
auprès  de  vous.  Cette  flatteufe  idée  me  lailTe  fans 
regret,  au  moment  que  ma  fan  té  , mon  goût  & 
un  repos  néceffaire  ne  me  permettent  plus  de 
continuer. 


(i)  Les  fonft^ions  de  l’Affeiréur  font  entièrement  paffives 
pendant  tout  le  temps  de  l’infiruètion  de  ia  procédure^ 
Homme  de  la  Loi , il  eft  prépofé  par  elle  pour  diriger  le^ 
Prévôt  dans  fes  difpofitions  8t  dans  les  formés  qu'celle 
prefcrit.  Son  activité  ne  commence  qu’aux  Jugemens. 
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Recevei  mes  légitimes  excufes , en  abdiquant 
mes  fonctions  d’Aireffeur  ^ je  faurai^en  conferver 
les  principes  , Sc  l’honneur  me  fet'a  toujours  un 
devoir  d’agio  , comme  fi  j’en  étois  encore  revêtu» 
C’efi;  ainfi  que  je  recherchera;,  à être  digne 
de  votre  confiance  dans  toi^tes  les  occafions 
où  vous  croirez  que  je  pourrai  vous  être  per- 
fonnellement  de  quelque  utilité  , 5c  à me  confer- 
ver  votre  amitié  ôc  votre  eftime , qui , dans  tous 
les  tems  , me  rendront  précieux  le  jour  où,  par 
votre  choix  , il  me  fut  permis  de  vous  préfenter 
mes  hommages. 

Tels  font  les  fentimens  inviolables  &.  refpecfi 
ïueux  5 Monfieur , de  votre  ôCc. 


OBSERVATION. 

M.  le  Comte  de  Mirabeau , dans  Ton  Dilcourt 
fur  la  procédure  prévôtale,  pag.  23  , rapporte  une 
lettre  de  M.  Lejourdan  , conçue  en  ces  termes  : 
» M.  le  Prévôt  envoya  chez  moi  dès  que  je  fos 
3)  ici,  pour  traiter  de  conciliation,  & Mioilis^ 
» fcn  Aflefleur  , a été  fon  négociateur.  Tout  ce 
» qu’il  a pu  gagner  jufqu’ici  , à été  de  me  faire 
» confentirà  une  entrevue  avecM.  de  Bourniflâc  ». 

MiolJis  fut  invité , en  effet,  parM.de  Bourniffac, 
à fe  rendre  auprès  de  M.  Lejourdan.  Mais  ce  fut 
fur  une  lettre  que  ce  dernier  écrivit,  à fon  arrh-'ée^ 
pour  demander  un  furfis  au  décret  de  com- 
müation  de  prife  au  corps  qui  avoit  été  laxé  conrre 
lui,  attendu,  difoit4l  , qu’il  étoii  difpofé  à fe  repré^ 


s 

fenter.  Miollis  fut  pour  Taflurer  qu’il  ne  feroit  point 
attenté  à fa  perfonne.  Voilà  à quoi  fe  borna  la 
roiflîon  d’un  b^mme  qui  fe  fût  honoxé  des  tbne- 
tions  de  négociateur , li , par  la  nature  dé  la 
procédure  , tous  les  moyens  poiïîbles  de  conci- 
liation , n’eulTent  pas  été  impuiflans,  attendu  que 
le  Miniftere  public  éroit  feul  partie  , & qu’il  ne 
pouvoir  fe  départir  dans  aucun  cas. 

MIOLLIS. 


A MARSEILLE,  chez  E.  Brebion  , Imprimeur  du  Roi 
de  Mgr.  le  Commandant. 


